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UN A C T EU R. '

UN DOMESTIQUE.

I. ‘ ' "‘

. . La Scène se passe à Paris.



 

ALLONS—

“Rues IE.

Le Théâtre représente un Salorz_.

SCENE 'PRF,M1ERE,

BERVILLE, B'aLronr.

A I B E n v 1 L L E.

' H ! mon ami,‘ tu Vois le plus malheureux des hom

mes. | ‘ ' ' / '. '

' .B E r, 3 o n ’1‘.

Qu’est-il donc arrivé ?

\ ' , B E n v 1 L L E.

Cloris part pour la Russie.'Le correspondant du théâtre

de Pétersb'ourg’ vient de l'en gager. Y

B E L F 0 n ’1‘. \ .

Je conçois ta douleur , moucher Berville , et le public

regrette,comme toi , cette charmante actrice.

Air : D’unefoh’e.

Elle est encor'dans son printems:

Et l’on sait bien que la Russie ,'

Quoiqu’en payant cher ses tahns ,_

Est loin de. faire une folie. .« '31

‘ B n n v 1 L L E,' '

' Guidé par le dieu des amours,

Ami, volon3 à son secours.

B E L F 0 R T.

Je rec0nnois àce langage un militaire frangoîs.

B e R V I L L 25 . ‘ ,

Je ne reconnais pas à ce sang—froid le cœ ut d’un ami:

' B E L P 0 11 T. '

Tout n’est peubêtre pas perdw,et le père de Gloria. . .‘.

BERVILLÈ, .

. Frac vient de me r'ei’user positivement._la main de sa.

me, ' A 2
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, B a L F 0 R T.

Quel motiF?. .

B r n v 1 L L 2.

Mon peu de fortune.

B E L F 0 R T. ‘

N’est-ce que cela ? « Tu sais bien qu’un ami peut puiser

dans ma bourse. n '

B E R V I L L n, vivement.

Il n’exige que mille écus. . . Pourrois-tu. .

B E 1. r 0 R T. 1

Oui, mon ami, je puis. . . t’aider. . . de mes conseils.

B E R V 1 L L E.

Belle ressource. . V

Ç B E L F o n 1'.

Elle en vaut bien une autre.

B a R v I L L E.

Si l’on pouvoit. . .

B E L F 0 R '1'.

Il me vient une idée. . . Cloris joue ce soir pour la der—

nière fois; elle 'ne part que cette nuit, et je veux avant deux

heures te faire avoir les mille écus nécessaires à ton ma‘

riage. _ ‘

B/E R v I L I. E.

Alors plus d’obstaclesàmon bonheur, je l’épouse et je

pars avec elle pour la Russie.

B E L F 0 R 1'.

Comment donc !l’épidémîe te gagnerait—elle ?

' B n R v 1 I. L E.

Pourquoi pas , comme un autre ? Tu sais bien que c’est

la mode aujourd’hui d’aller en Russie.

B a L F o x T. .

Dis plutôt que c’est une fureur.

Air ‘: Unefilte_’est un oiseau.

Ami , ne voyons—nous pas

Chaque ,our grossir les listes

Des auteurs et des artistes

(îui vont quitter ces climats.

I s partent pleins d’espérance ,

Et , dans cette circonstance ,

J’en sais plus d’un/dont l’absence

Doit exciter nos regrets ; \

Mais, j’en ‘vois , en conscience,

Qui devroient quitter la France

Peut n’yÿrevenir jamais. ’

B E R v I L L E. ‘ .

Nous n’en perdons pas moins un de nos premiers dau

seurs. .



. , B. E L F 0 R T. '

J’en cpnviens,mais un' autre nous reste.

Air : De Sophie. _

Vestris , ce danse rsans égal, \

Nous charme encor par sa présence.‘ ,

B E R v 1 L L e. .

Mais , hélas! son jeune rival

Est prêt d’abandonner la France.

» Etonnant par ses pas légers ,

r Je vois ce danseur , qu’on admire,

r Attiré par les étrangers.

B E L F 0 R T.

Oui,

Mais , chez nous, l’autre les attire.

M.Flibourg, le correspondant du théâtre de Pétërs

bourg, doit se rendre ici pour donner audience àsesl

nombreux demandeurs , et c’est ici même que je Veux

exécuter mon projet. '

B E R v 1 L L a.

Comment feras-tu ?

B E L r 0 R T. ' _' \

C’est mon secret. Mais voici Cloris.

SCÈNEIL

Las MEMES, CLORxS.

ç.—

F C L 0 R 1 s.

A H ! quoi, vous ici, Bèrville, malgré les ordres de

m‘onpère? BELFOR'I‘.

C’est pousser trop loin la sévérité , _ce n’est point ici

chez monsieur votre père, ce salon , qui communique au.

théâtre, est loué par M. Flibourg. ‘

B E R v 1 L L E.

Je vous vois donc aujourd’hui pourla dernière fois ?

. C L 0 R 1 s. '

Mon cher Berville, vous avez encore quelqu’espérance.

’ BER,_VILLE.;Ï

Air: 51‘ Dorttas contre tesfemmes.

Une fugitive espérance

De mon amour seroit le prix !

Peut—elle calmer la souffrance

D’un amant tendrement épris '!

Ne savez-vous pas que Molièxe

A dit en parlant des amours:

u .Be‘lle Philis, on désespère

3) Alors qu’on espère toujours. » I

B E L F o a T, se mettarztev/T’ellx- ._

Je sais par cœur t0ut ce que vous pouvez vous dire

;

\
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Berville vous adore , vous l’aimez ; votre père s’opiæoxe à ce

mariage: il en est désolé, vous n’êtes pas moins aflligée

que lui, et c’est.moi, Belfort, Votre ami commun , qui

-veut vous tirer d’embarras;

' C L 0 R I 5.

Que dites-vous-là ?

’ B a L F 0 R '1‘.

La vérité.

B E R v 1 L L 1:.

Quelle reconnbissanCe. . . .

' B e L e 0 R T. \

Attendsaprès le succès. .' Vous, belle Cloris , signez

ce papier. . . . Allons, point de résistance; je travaille à

votre bonheur.( Elw :‘z;,2u. ) Avezwous assez de con

fiance en moi pour signer une feuille que je puis remplir

à ma Volonté? ‘ ' '

C L 0 R I s.

Je mets en Vous toute mon espérance.

B x I. r-o*’ R 2‘. '

Elle ne sera point trompée. Votre père ne me connoît

point ; Flibourg ne m’a jamais vu. Trouvez—vous ici après

a représentation. .

‘ B E R v I L L E.

Mais que prétends-tu faire ?

, B L L L- 0 R T.

Ce soir, tu verras ce dont je suis capable. a»

" ' - ( Il sort. )

SCÈNE III.{

BERVIpLLE, CLORISL

' ' C L 0 R 1 s. . ‘

IL paroit bien certain du succès... Mais quelbruit

entends—je ? . ‘

'B L R v 1 L L E. . A

'/ C’est M» Flibourg, le correspondant du théâtre de

Pétersbourg, accompagné de tous les gens qui le tour—

’ mentent pour aller en Russie. '

" C L 0 R 1 s. /

Je ne veux point qu’il me trouve avec vous. — Je monte

au théâtre. ' .

B E R v I L L E.

,Et moi, je reste ici jusqu'au retour de Bell'ort.

( Cloris sort. )
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,. -ySCÈNE 1V. ,

_ BERVILLE , FLIBOURG , UN ACTEUR,

TRESSANT , TROUPES DE DEMANDRURS.

C H on U R.

Air : Repas en woyage.

A LLONS en Russie,

On y prise le talent,

Tout nous y convie,

On y paye argent

Comptant.

., F L I n 0 U R G.

%uelle foulé immense

n ces lieux s’avance !

u’on fasse silence ,

C acuu sera content.

C H on n R.

Allons en Russie, etç.

‘F L 1 n 0 u R G,, à la cantonade.

Un moment , messieurs. Les uns après les autres

— Bon jour., M. Berville , je suis charmé de vous trouver

ici. Vous m’aidera de vos lumières.

B n R v x L L n.

Monsieur. . . . _ _

F L 1 n 0 U R c, à Tressant.

Vous , Monsieur , quel est votre état?

’1‘ R E s s A N T.

On me. nomme Tressant, et je suis perruquier, pour

v0us servrr.

_ ' ' F L 1 B 0 U R c. .

Et que voulez—Vpus faire en Russie? ‘

\ T R n s s a N T. '

Je suis indispensable dans une troupe de Comédiens.

F L 1 B 0 U R 9.

Soit. Mais quelles raisons vous portent à quitter Paris?

', TRÉSS’ANT. "

Je vais vous le dire , Monsieur.

Air : La nature.

Ici _. je ne travaillois plus , '

On a pris“une autre méthode ;‘

Et vous savez , grace à la mode,

Qu’on n’est plus coèfFé qu’en Titus. -

D’une in rate patrie

Que je uis sans retour

Je quitte le séjour,

Pour 'aller faire, un tour

En,Russie.
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F L 'I: n 0 U R c.

Cela suffit. Je Vous rendrai réponse. Et vous , monsieur,

que voulez-vous?

L’ A c T n U R.

Monsieur , je suis acteur. Je ne quitte pas Paris sans

regret, mais je m’y vois forcé. _

.Air : J’ai :212 souvent dans mes voyages.

Sans doute la France m’est chère ,

‘Maislhélas! depuis quelque tems ,

Pour ne pas savoir la grammaire,

’ J’éprouvedes désagrémens.

Ce traitement-là m’humilie ;

Peu coutent.d’uh pareil succès,

J’aime mieux aller en Russie._

' F L 1 n 0 U R G.

'.Ah! je comprends : v .

Pour apprendre à parler François. '

Messieurs,j’ai vos adresses, et je vous écrirai mes

intentions. . _

( Ils sortent. ) .

SCENE V.

BERVILLE, FLIBOURG.

FLLRÏoURG.

L OII.A de plaisans originaux!

B E R v 1 L L E. ,

Ce ne sont pas les derniers que vous verrez avant votre

départ. Paris en fourmille. , '

. F L 1 B 0 U R o.

Il seroit à souhaiter qu’on les reconuût par les quartiers.

qu’ils habitent. '

B n R v I L L R.

Sans doute. ‘ ‘

Air : Marche du roi de Prusse;

Chaque rue' en effet,

' A Paris o”fi‘rirait ,

Plus d’un rapprochement

Vraiment

Charmant. /

Mettant lès‘fiij>pons de Paris

Loin de celle de Paradis;

Je lace dans d’elle d’Ergfer

Munt marier au cœur de fer;

Efi.
s
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Et je mets dans celle des Frondeun

Tous nos modernes censeurs;

Mais nul n’habite plus

‘ ' ‘ Dans celle dus Ver{ux.

Celle Cassette est aux Crésus,

Aux tragiques auteurs '

Celle. des Fossoyeurs ; ‘

Je mets l’astronome ét0urdî

Dans cellè du Cfier‘0he-Midi,

J’abandonne la rue Au.z Ours

Aux misantropes de nos jours,

’ Celle des Jul_‘/L‘ aux marchands,

La rue 47026 aux faux savants,

Celle de la Planche à l_'actear,

Celle Me’le‘e aux pro‘cuneurs ,

Celle du Hazard aux joueurs ,

' Celle _du Chaume aux gens d’honneur ,

Celle de ‘la L_ycome, entre nous,‘

'/ Je la réserve aux époux.

SCENEVL ‘

LES MEMES, UN VALET.

L/E AL E T, annonçant.

M:ssmuns Pillardin et Ducoloris.

F L 1 B 0 U 3 q. 1

Faites entrer. \ _ .

SCÈNEVIL

. BERVILLE , FLIBOURG , PILLARDIN,

DUCOLORIyS.

_PI_LLARDIN.

o

AH! monsieur, ie n’aî plus d’esppîr qu’en vous.

F L 1 n 0 U n c.

Qu’y a-t-il pour Votre service?

‘P!LL1\RD1N.m

Je veux fuir un pays où le talent est méconnu.

FyLIBOUR*G

Que! est votre métier, m‘ons‘ieuè?

P x, L L A m. D 1 N.

Qu’appellez—vous métier? apprépez que je suis un nom:;

tÎsson des muses. _ '

DUG0Lonxs,àpart.

Qu’elles laissant souvent jeuneg

B
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P 1 L L A R n I(N. y

Je m’appelle Pillardin. Je suis connu dans Paris par

plus de trente mélodrames et plus de cinquante comé

dies. . ' '

‘ F L 1 B 0 U R G.

Voilà des titrcs’recommandables.

P 1 L L A a n 1 N.

Je l’espère. Eh bien ! monsieur, le public n’en a pas '

pour moi plus d’indulgence; mais je le punirai de sa sé

vérité , il s’en repentira. '

- _ B e a v 1 L L 1:.

Que vous a-t-il donc fait?

PILLARDIN.W'

Ce-qu'il m’a fait ! Je donne dernièrement un petit opéra

en trois actes , et l’on fait baisser la toile à la seconde

scène, vous sentez qu’après cela je ne peux plus resterà

Paris. ' ' - V

Air : Du défi.

Sous les efforts de la cabale

Je me suis vu presqu’abattu,

Des sifflets de la Capitale

Je cherche à fuir le bruit aigu.

Siffler en France est la manie , -

Rien ne peut nous en exempter,

Ce n’est pas la mode en Russie.

BER-VILLE: *Et Monsieurpart pour l’y'porter. A

F L 1 B 0 U R c, àDuwlon’s. .

Et vous monsieur , qtr’êtes-Vou3? ' ' _ . .

D U c 0 L o a 1 s.

Jeisuis artiste. * ' "

F L 1 n 0 U, R G.

C’est un titre un peu vague sur—t_0ut aujourd’

' ' Air : Ue C/auuine.

Maintenant le nom* d’artistes

Se donne à tous les métiers,

J'en commis de journalistes,

J’en connois de savet‘i'ers.

_ On donne ces noms bizarres
A Sans aucun ménagement,

Et Ces Messieurs ne 50nt rares

Que depuis qu’on en voit tant.

D U c 0 L 0 R 1 s.

J’espère, Monsieur ,‘que vous faites quelque différence

entre un peintre et un poète. '

Air: Guillot, Guillaz‘.

Chacun le sait, dans' les jeux de Thalie,

= , Souvent l’auteur succombe au dénouement;

Ma‘is_fiu salon, guidé par son génie,

huiw
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Le‘peintre seul brave cet accident:

F L I B 0 U R G.

Il est pourtant, et tout Paris l’ayoue,fl . . a“:

Plus d’un rapport dans leur position: ‘ ‘ . r

Au dénouement si maint auteur échoue, '

Le peintre échoue à l’exposition.

P 1 L L n R n 1 N.

Puis-fa compter sur Vous, M. Flibourg, pour aller en

Russie? , ‘ ' , ' , .

‘ F L L n 0 U R G. - ‘ \

!' Air : De l(i_fi'/lâ en loterie. . '

‘ .A votre sort, mon cher auteur , ' ‘»

Je prends un intérêt sincère:

Mais, Surce point là , par malheur,

Je ne venir pas vous satisfaire. "' ' '

On dépetlpleroit le pays r .

Où s’exerce|vfotre génie, "

Si tous ceux qu’on siffle à Paris _ n r '

Vouloient s’en aller en Russie.‘ '

PILL'ARDIN, " 1_-,>

" De sorte,Monsieur,que vous me refusez; ” '

‘ FLIBOU’RG. ‘ {,l

Je ne dis pas cela , et si l’on a besoin de Votre minis

tère à Pétersbourg , je Vous le ferai savoir. (au peintre. )

Quant à vous, Monsieur, avant (le. vous engagér, je, '

desiferois voir quelques 'uns de vos tableaux. '

' D U c 0 L 0 R 1 s.

J’aurai l’honneur de vous voir, et de vous en présenter.

_ ‘ F L 1 n 0 U R G. ‘ ‘

Mais vous, mon cher Pillardin, ,ne pourriez-Vous pas

me‘guider dans le 'choix‘dcs pièces\du' répertoire de Pé—

tersbourg? . ,_ 4 ', ‘ ' “ ‘ '

- PILLARDIN._ '

Volontiers: et voici celles qui font courir à’Paris.

Air : "Mes chers Amis. ' '

Es_flzdr, ‘ ’.‘:

. Ecbèrt , ‘ ,

'A quoi tient la'faveui‘? ‘ ._ ,,;

Les Préfiention: et Pizarre-, 7’,;'

De plus, Z’.4mant,Je Mari, le Voleur}

, Philippe d’AZsace', Bitdrre,‘

' ' Joarma, '

,,Î 1"x Ât‘t‘flIû, '' ' Ida ,

Flora ,

Ima , ‘_ .

Se Faofierq t—il, le Tonnerre, « . ‘

. L',4mi vrai, le petit Cousin, ‘Ii. ‘« _ '

Les Moules de .Boutz‘ons, Bcrquin, * B 2
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la Saint—J«ran,pouf plaire

Au parterre

'_F‘1. 1 B 0 “U a“cÎ‘_ ..

Vous voudrez-bran repasser chez moi, et m’apporter

les chefs-d’œuvres dont vous parlez.

( Ils Sortant. ) ‘

._ SCÈNE ‘VIII. «
BERVÎL’LE,’FLIBOURG.

V ‘ B a a v 1 L L E.

OUS le voyez ,'v0us ne manquez pas de gens qui

veuillent partir pour la Russie. 1 '

> ‘ F L 1 B 0 U R G.

Ce qui me divertit , c’est 'que chacun est enthousiasmé

de son art, vante son talent . . . . et finit . . . . t ,

B 13 a v I L L E. ;

Par vous demander de l’emploi.

‘ B 13 L a o a '1‘. _

Et biensouvent de l’argent. x:'

' B a a v 1 1. L x. .

Mais ce qui v0us dédommage du toma que ces importun';

vous font perdre, c’est la bonne affaire que vous avez

faite en engageant Mlle.Cloris.

. F 1. r n o 11 R G.

Il est vrai qu’elle est charmante, et je m’applaudi:

fort de lui' avoir fait signer un déditconsidérable.

B E R v 1 L L E. ‘ ‘

Depuis votre arrivée à Paris, vous avez sans doute

Parcouru nOs' jardins publics ? '

F ‘1. 1 n 0 v n c.

Et je les ai tr0uvés superbes: il en est un cependant

qui ne saurait me plaire. ‘ "

Air : Vawl. _dzç Pretendu de:Gisùrs.

.Cette promenade Iunblique

Nous présente pendant le jour,

Le théâtre'de la critique:

Et la nuit, celui de l’amour:

( Dans ces jardins ou ne rencontre.

' . Ni verdure, ni bois, ni fleurs;

Il Tel le jour 'y règle sa montre,

I Le 'soir y déregle ses mœurs. .

S (i E N E- 1 X. ' -

BERVILLE , FLIBOURG, FLORENTIN ,

PIROUETTE ,, DUSOUFFLE. -

' ( F 1. 1 3 o t! R G.

_UE desirent ces Messieurs? ‘ ‘ l >

' F L o a E N 7 1 N, aux rieur autres.

Silence, Mrs., c’est. moi qui suit chargé “des récits,
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Monsieur , je suis Florentin: et vous savez, que je ioue

les confidens de tragédie. ' 4

F L 1 B 0 u n e. ‘

Et vous voudriez aussi partir pour la Russie ?

F I. 0 R E N T 1 N. .

Oui , monsieur ; les petits. déségrémens que j’éprouve

journellemmt me forcent à quitter Paris. On n’y sait

point apprécier le mérite; car , dieu merci, j’ai plus d’un

talent: s’il suryient quelque rhume, quelqu’indispositiou

subite...

B E R v r I. L E.

Et quoi! vous seriez officier de santé?

F L 0 R n: N T 1 N. ,

. Non , ‘monsieur , mais c’est moi qui suis chargé d’en

fhire part au public. .

F r. I B 0 U R G.

Vous êtes orateur. -

F L o R E N T I N.- _

On me conteste ce talent, mais j’ai touîours sur moi

cinq ou six discours tous prêts, quand il s’agit d'im

proviser. .

F L 1 a .o v R G_.

Vous devez être très-utile à votre société.

' F r. 0 R E N T 1 n.

Comment donc! rien n’iroit sans moi, je rédige cha—

‘que jour les affiches, et je n’épargne rien de ce qui

peut attirer le public. J’ai*soin que le nom des débu—

tantes soit imprimé en gros caractères; et c’est-en rem

lissant bien l’affiche le matin, que la salle est pleine

iie soir. ‘ 7 ‘

F r. I n ou R G

Et ces messieurs que font-ils? -_

F r. o a l N 1* 1 u.. .

Air : Colin disait à Lise un jour.

Le ptemier ne arle iamais,_

De ses jambes i fait usage;

L'autre nous souffle avec subcès,

Et parler bas est son partage:

. Vous le voyez bien ,

Ils ne disent Tien

, - y B E I; v 1 L L ra.

Et n’en pensent pas davantage.

'_* En 1 30 un c.

En un mot: quel 'est leur état?

D u s o u r r r. e.

Monsieur ,îe redresse la mémoire_,des ne_teurs.Je

00ulfle ,et mon talent en ce geme elæt universel; ;e souflI'e

depuisl’opém jusqu’à la pantomim‘a.
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F r. I B 0 U n 6.

Vous me paroissez avoir une vocation décidée pour

Votre état- _ A ‘

D U s 0 U F _F L n.

C’est plus fort que moi, monsieur; je suis né dans le

mois de Ventôse , et depuis ce tenu-là.

Air : Ilfaut quitter ce que'j’adare. .

Je souffle l’oiseau dans sa cage;

Je souffle au théâtre le soir,

Je souffle à dîner mon potage,

D’autres me soufflent mon avoir:

Souvent je‘soufile au jeu de dames,

Je souffle encor dans le hautbois; "

Aux époux je souffle leurs femi‘nes. .. '

L’hyver je soufie dans mes doigts.

F L I B 0 U R G.

C’est la tragédie sur—tout que nous. voulons joue'r

dans notre nouveau théâtre.

FLORENTIN. __'

Il vous sera difficile de la jouer mieux qu’à Paris.

FLIBOURG.‘ .

:

J’en conviens. "

Air :' Voilà bie_n ses lâches Mortels.

‘ Brillante de succès nouveaux;

Ou ‘vo1t renaître Melpoméne,

/ Guérin a saisi ses pinceaux , A.

Duchenois paroît sur la scène ‘

Peut-il être un destin plus beaul

Racine, à leurs desirs pro‘piee,

. Semble du fond de son tombeau‘

I/nspirer le peintre et l’actrice. .

F L 1 B 0 U R G, à Piroue?te.

Et vous, monsieur, que voulez-vous?.

P 1 n '0 U E T T E.

_ " Monsieur je suis danseur, je v0udrois aller en Russie;

ce n’est point l’intérêt qui me guide,mzsis je veux

y perfectionner mon art. ' ‘

. FLIEOURG. ', ‘ _

Wous m’étonnez. . . . . . . Quoi! Vous êtes danseur

et riche? , i . . '

'P.IR0UETT‘E. ,

Oui {monsieur, dieu merci, j’ai quatre maisons sur le

pavé de Paris.
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F L I n 0 U R G. k

'Air : Vauz’. d’Angé/i.;uc et Melcour.

Quatre maisons en vérité!

Mais c’est une richesse immense:

Malgré votre celébrité

J’en suis plus surpris qu’on ne pense.

Cela se peut, mais, en honneur,

J’ai peine a vous croire sincère

Entre-nous, on sait qu’un danseur

N’a. jamais qu’un pied à terre

P 1 n 0 U E T T a.

Morisieur,si Vous avez besoin de mon petit ministère,

je demeure rue du Pas de la Mule, hôtel du. Volant.

Air : Vaud. d’Ida.

Mon talent

Vraiment

Est étonnant,

Et pour la danse

Je n’ai pas en France

_ Un rival ‘ A,

N] même un égal. ,

Pour walser‘, r

Danaser, ’ ,

On me renomme}

Et je suis,homme

A faire chasser

Tous ceux qu’on Voudroit m’opposer.

( Tous sortent en chantant et dansant. )

Son talent J I

Vraiment , etc. ‘ »

SCÈNE X. ‘

FLIBOURG, BERVILLE.

BERŸILLE. ‘

L OUS en Voila débarrassé.

F r. 1 n 0 U R G.

N0us n’en Sommes pas quittes encore, carj’entends

du bruit.

B E a v 1 L r. E.

C’est monsieur Frac et Cloris sa filleq ' __.

’ I
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SCÈNE XI.

FRAC ,' FLIBOURG , CLORIS , BERVIrLE.

F n A c.

Nous n’avons pas voulu vous faire attendre et nous

sommes prêts pour le départ..... J'ai emballé tous mes

patrons, mes _modèles de collets. . . . .. .. Ah ça! nus

conventions tiennent toujours, je serai à Pétersbourg le "

tailleur de la troupe , comme je l’étais à Paris: ce n’est

qu’à cette condition que j'ai signé l‘engagement de ma

Lfille.-' .

( {famille et Clon‘s se font des sz‘g’nes d’intelligence. )

* ' F L 1 n 0 U a e. '

On m’aparléavantageusement de votre talent,monsieur

Frac. F R A C.

_ Ce n’est pas pour me vanter monsieur, mais j’ai le

tact Pour habiller les gens à l’air de leur visage.

Air : Vaud. des 7isz‘tarzdines.

J'habille-un danseur en batiste;

En perse, j’habille un auteur;

’ En mille—raye, un journaliste;

En drap d’argent, un fournisseur;

En gaze, j’habille une belle ;

En boura0an, tous nos huissiers;

En crêpe—noir, nos romanciers; -

Et nos héros en e’lernelle.

Mais c’est trop discourir, partons en diligence.

BERVILI.E, àpart.

O! Ciel! Et Belfortne revient point... Auroit-il

oublié sa promesse? .

C L o n 1 s.

Suis—je assez à plaindre. . . . . 2 Mais j’entends du bruit.’

. BERV1th, basàClorz‘s. '

Bon : c’est loi.

F L I n 0 U R G.

Allons , mes amis, partons.

, ‘ \Scr.Ëm.
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S C E. N E X I I, et dernière.

LÆS ME.MES, BELF‘6RT."

BELFO.RT. \

Un mommîb. 4
F R A c. r

Qu’est-ce que celasîguîfie? ' L
- .' ‘.IÏBLLFORT.

Que je viens faire valoir mes droits.

, ' F L 1 B 0 U R G.

'Et quels droits, s’il vous plaît? , ' ‘ \

' B E L F o a T. ‘

Ceux que me donne cet_engagémvnt:liæ2 monsieur,

Fanoùaa

Que vois-je Mlle. Clorîs? Vpus auriez -s'îguë aussi un

engagement, avec un flédit de mille éCus hpourLondresh

C L 0 R 1 s.

Comment? .

B E 1’. F 0 R 1‘, bas à Clarï3.

Chut !. . C’est pourvous que je’travaiÿe. ,

-C I. o n 1 s.
\ J

Je comprends".

7. F n A c.

.Seroi t—ilÿp033ible ?‘ <

,. «=CLORIs.

Il’ est vrai.....‘.

' F R A c.

Eh guoi ?' Ma coupable fille auroît signé deux engager

mens . '

'B n L n o R T. “

Cela vçus étonne? '

Air : Du pqnorqmat *\.‘.' \'

Pour moi, dans cettè cîrconstancé _

, Je ne v‘ois rien de Surprenant , . '

Les actrices dupenten France

Leur directeur et leur amant ,

Car ces dames qg'0n idolâpre,

"z[‘rop sujettes au changement,

En amour ainsi qu’au théâtre

Prennent plus d’ungngagement.

\ F n A ' ' '

Chans‘ons que tout cela! je n’entends point '!a pla’î—.

' santaie. .

' Cc
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B n L F 0 n r. , ‘

Ni moi non-pins, Monsieur,fl j'emmène Mlle( votre

fille à «Londres. . . '

F L I B 0 U R o.,_

‘ Un Moment , s’ilvons plait, je L’emmeherai à Pé_-' '

' tersboug. . _

" F R A c. _

, Ah ça! Messieurs. . . . Maisie me trouve dans un grand

embarras. ‘

B x L F 0 R T. ,

. Il y a moyen d’arranger cette aH‘aire; payé: un des deux

dédits.

F R A. c. ‘

Non morblen.

F L 1 n 0 un e.

Eh bien! nous-plaiderons.

' \ A, F n A. C. ' \ ' _

Non morbleu. _ '

B 'n n v I'L L 1.

Vous payeer donc? _ _ , '

' F n A c. -

Non morbleu. ' ' . . ,
- _IBELFOlRI‘. \

Je vous forcerâi bien _d_e _res&er à Paris. '

F L 1 B 0 U 6. -'

Je le forcerai bien à partinpour Pétetsbonrg.

F R‘ 31 c.

_ Mais, Monsieur , je,sqis,eggagé avec ma fille pour la

ÂRnssie. r_ BELFORT.' . 'Cela m’est égal. v ,.

a, . .FLLBOURG.

M. Frac, votre ‘dédit est de six mille francs.

B E L 1‘ ou r.’ .

M. Frac , le mien n’est que de mille écus.

F R A c.

Que m’importe ! -

V F I. 1 B 0 u a c. ‘ \

Que ne lui donnez-vous.les mille écus que Tous mi

reçus de moi en avance. . .' ‘

V F n' A c. , »«

Eh! Monsieur, c’est toute ma fortune. v Fflleämprudente !

FLIB0UG,. "

-Songez à lousles avantages que vous avez en R-ussie. M.

Frac, faites un petit sacrifice en faveur de votre fille.

’ 3F R A c. v r

A_Uons, puisqu’ii le faut, voilà les'niille écus. Rendez—

mor.le dédit. ' , . V . . 3\ '
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Je les tiens. .

_ BERVILLE, àpart.

Tout, va le mieux du monde.

V F n A c.

Je fais cncorenne=bonne affaire, j'en dépenserois da

'vantage à plaider ‘ /

B e L! 0 R ‘1', à 'Bflÿillg. \

Mon ami, vœu-ta dot.*

F n A c.

Qu’est-ce que tout céla veut dire!

\ Banc.er LE.

Que je suis enfin possesseur des mille écus que Vous

exigez pour.m’acœrder votre fille. ‘ '

_ ‘ F n ‘A 0.

C’est une friponnerie,fie vous ferai punir.

' B;=:RVIL-LE. _

Commun qu’ils m’appartiennent ; mais les voici ,

Monsieur , je ne veux rien devoir à« la“ force.

F L 1 nm U 11,0. L,

M. Frac , cette conduité;nétièe une récompense , accnr

riez-lui votre fille, il l’accémpagneradms son voyage; c’est

un militaire françois, nous les estimnsbeaucoùp en Russic,

et, il peut être sûr d’y être bien reçu. /

F n .A C. '

Puisque VOUS]e voulez, Monsieur,:Ïe n’ai rien à vous

refuser. Qu’il épouse Cloris , j’y consens.

'F.I. I B on ne.

J’aime à vous Voir raisonnable, et dès demain anus par

tons pour la Russie. .

n

r

VAÜDEVILLE

Air ‘: Vaud. rle LastficmÏe.

F n .A. .c.

Poukmon état je tremble font,

Plus d'un Voyageur me répète

Que tous les habitans du Nord ,

Vont couverts d’une peau de bête.

BELFORT.

La coutume de ce pays

Bien-tôt chez nous sera suivie.

Je voisplns d’un homme à Paris

Qui s’habille comme en iäussiu. A
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F L 1 B 0 u R G.

Amants ., qui par hazard trouvez

Euance des”heäutéà cruelles.

Voulez-vous être consol‘és

De l’indifférence des balles ,

Puisque l’on rejette vos vœux,

Eloignez-vous de van e amie;

L‘t.po’ur mieux éteindre vos feux

Alle'z faire un tour en Russie.

BERVILLE.

Le rm:deville , enfant malin ,

Dans la France a reçu la vie,

L Anglais , tâcitumeet chagrin ,

Imagina la tragédie;

L’Espagnol adroit inventa

L’intrigue de la comédie x;

Les-Italiens, lapa‘ra;

Le äramo naquit en Bassie.

C l: 0 R 1 si, au public. ’

5Nous voyons partir chaque jour

Main‘t auteur qui se décourage;

Et sans des'irer leur retour

Ou les voit se mettre en voyage."

Si l’on chassoit avec rigueur /

Un auteur dès qu’il vous ennuie,

'Ah! les nôtres auroieut l>ien peut

D‘aller faire un tour-en 2Rus‘sie.

, '\

FIN.
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